


			[image: Cover of Un Américain à Paris by Jimmy Gourley]






		
			CHEZ LE MÊME ÉDITEUR :

			
				
					
						
							[image: Lien]
						

					
					
						FA 5730

					

				

			

			Stan Getz est parmi les plus grands stylistes du jazz et l’un des meilleurs saxophonistes de l’histoire de la musique. Enregistré pendant son exil européen, au moment où Getz traverse le creux de la vague du point de vue de sa vie personnelle. Pourtant, celui qui est surnommé « The Sound » et qui est alors le plus éminent représentant du jazz West Coast est au sommet de son art. Il est entouré des meilleurs musiciens en Europe : la paire française Pierre Michelot, Martial Solal et les plus Français des jazzmen américains Jimmy Gourley, Kenny Clarke.

			Patrick FRÉMEAUX
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			Jimmy Gourley (1926-2008) est un guitar hero américain qui a façonné l’histoire du jazz, notamment à Paris où il s’installe en 1951. Cette anthologie événement qui parait avec sa biographie officielle, réunit les titres les plus emblématiques de l’œuvre du guitariste, dont certains jamais réédités. Que ce soit avec les champions américains ou français dans l’intimité d’un duo père-fils avec Sean Gourley, voici une plongée dans l’œuvre enregistrée de celui dont les cordes de jazz ont fait vibrer la capitale pendant plus d’un demi-siècle.
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NOTE DE PATRICK FRÉMEAUX1


			L’un de mes premiers disques décisifs à l’adolescence fut Amen de l’organiste Lou Bennett, accompagné de Kenny Clarke, Jean-Marie Ingrand et Jimmy Gourley. La collection de vinyles de mon père se limitait à une soixantaine de disques, lesquels représentaient sans conteste à mes yeux ce qui se faisait de meilleur dans le jazz.

			Dix ans plus tard, alors que je programmais dans les clubs de jazz parisiens (Tribulum, Galerie de Nesle, et location du New Morning) j’ai reçu l’appel inoubliable de Jimmy Gourley lui-même, ce grand guitariste américain qui sortait de la pochette pour me parler au téléphone ! Francis Paudras me révélera par la suite que c’est bien Jimmy qui avait contribué à faire venir en France de nombreux artistes américains, notamment Kenny Clarke2. « Il était le batteur de jazz d’après lequel vous jugiez tous les autres batteurs » selon Jimmy.

			Trente ans après, c’est son épouse, Rolande Hugard-Gourley, qui me fait contacter par le dernier vrai producteur de jazz classique sur la place de Paris ; Michel Stochitch3 pour cette biographie. Il y a toujours quelque chose d’extrêmement touchant dans l’engagement des épouses d’artistes, véritables gardiennes de leur mémoire. J’avais été profondément ému par le livre d’Arlette Singer sur Hal, et j’ai ressenti la même émotion en découvrant cette biographie, qui retrace toute une époque du jazz entre les États-Unis et la France, ces amours croisés de nos nations dans une après-guerre rayonnante, agrémentée d’anecdotes sur les débuts de Quincy Jones à Paris et sur la véritable fourmilière de talents qui animait les clubs.

			Ce livre, qui est une célébration d’une vie – et, pour nous tous, les amoureux du jazz, une part de notre vie – se devait d’être illustré par une anthologie digne de ce nom. Nous avons la chance d’être à la fois maison de disques et société d’édition. Jean Buzelin4 et Jean-Paul Ricard, historiens du jazz, ont accepté la mission de composer cette anthologie à partir des nombreux enregistrements et, grâce à l’appui de producteurs d’époque dont David Drussant, de restituer toute la richesse de cette période.

			Enfin, un remerciement tout particulier à Michel Stochitch de Camille Production, qui a su incarner l’interface entre Rolande et nous.

			La maison Frémeaux a édité l’intégrale Django Reinhardt en 40 CD sous la direction de Daniel Nevers5, les anthologies d’Oscar Aleman, Wes Montgomery, Sacha Distel, la totalité des disques manouches de Romane6, Raphael Faÿs, et Rodolphe Raffalli, une grande partie des disques de Dominique Cravic et de ses PrimDuf, et enfin l’anthologie et la biographie d’Henri Crolla7 par Stéphane Carini, et donc se devait d’accueillir Jimmy au paradis des guitaristes de jazz.

			 

			Patrick Frémeaux

			


				
					1. Editeur d’environ 1000 disques de jazz visibles sur www.fremeaux.com
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					« Directeur de la collection dont cet album fait partie (The Quintessence), Alain Gerber sait toujours trouver les formules qui font mouche ; en introduisant son commentaire par “Qu’a-t-il inventé ? Presque rien. Qu’a-t-il changé ? Presque tout.”, et Gerber dit presque tout sur Kenny Clarke dans un texte pointu et plein de verve, comme d’habitude. (…) » PERCUSSIONS

				

				
					3. Gérant fondateur de Camille productions www.camille-productions.com/
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					4. Directeur par ailleurs de l’Intégrale Sister Rosetta Tharpe en 7 coffrets, et de l’Intégrale Mahalia Jackson en 19 CD chez Frémeaux.
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					Intégrale Django Reinhardt saison 1, boîte 14 CDs – 7 livrets (284 pages), (coffrets de 1 à 7) référence FA321.

					Intégrale Django Reinhardt saison 2, boîte 14 CDs – 7 livrets (284 pages), (coffrets de 8 à 14) référence FA322.

					Entre 1996 et 2007, le label Frémeaux & Associés a patiemment publié l’intégrale de Django Reinhardt. La seule bouclée à ce jour pour cette maison qui en a d’autres en cours : Louis Armstrong, Henri Salvador, Mahalia Jackson…

					Patrick Frémeaux revient sur cette entreprise, alors même qu’il la ressort sous forme de trois grandes saisons à l’occasion de l’année du centenaire de la naissance de Django.

					–	RFI Musique : Comment est née l’idée de réaliser une intégrale Django Reinhardt ?

					–	Patrick Frémeaux : Daniel Nevers et Noël Hervé en ont été les initiateurs. Cela aurait pu se faire de manière collégiale, mais pour la mener à bien, Daniel Nevers s’en est chargé seul, en se faisant aider de tous les collectionneurs qu’il connaît très bien. L’idée était de présenter toutes les faces de manière chronologique : aussi bien le leader que le sideman qui accompagne Jean Sablon.

					–	Pourquoi Django ? Que représentait-il pour vous ?

					–	Il semblait évident de témoigner de l’œuvre du seul Européen qui a pu imposer son nom dans la musique la plus créative du vingtième siècle, le jazz. Qui plus est un artiste originaire des populations les plus mal vues en Europe, les Nomades. Ce musicien a laissé une œuvre à la fois dans le jazz, dans la musique traditionnelle, dans la musique populaire, sur la guitare, qui est la plus dense, la plus phénoménale, la plus généreuse. Entretien mené par Jacques Denis, RFI MUSIQUE
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					Quand Henri Crolla meurt en 1960, poètes, réalisateurs, musiciens et acteurs du Tout-Paris lui rendent un hommage public. La vie de ce guitariste inouï aura été aussi fulgurante et incandescente que le chemin que tracent les poussières d’étoiles en entrant dans l’atmosphère. Né en 1920, ce fils de musiciens napolitains en exil, grandit dans les basfonds parisiens, dans la « zone », où il côtoie une certaine famille Reinhardt. Adolescent, il joue de la mandoline devant les cafés de Montparnasse, y rencontre Prévert et le Groupe Octobre qui le prennent sous leur aile. Après-guerre, il devient l’un des guitaristes de jazz français les plus incontournables de son temps, compose des musiques de films, accompagne ou assure la direction musicale des plus grandes vedettes comme Piaf et Montand. Il apprend même la guitare à Jacques Higelin… Avant de disparaitre à seulement quarante ans.

					Stéphane Carini réalise une inestimable somme qui nous plonge dans la constellation musicale et la vie d’un artiste injustement oublié. Sa musique est pourtant la clé de voute de la bande-son de la France des années 1950. L’auteur brosse le portrait de l’un des plus grands guitaristes du XXe siècle et à travers lui, celui d’une époque révolue, le début des Trente Glorieuses : un âge d’or pour le jazz, le music-hall, la poésie ou le cinéma.

					Augustin Bondoux et Patrick Frémeaux
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			« Pour comprendre la musique, il faut pouvoir 
la ressentir intellectuellement et affectivement ; 
chacun de ces facteurs, seul, est insuffisant. »

			Nadia Boulanger (Mademoiselle)

		





		
			
Jimmy Gourley, 
le porteur de lumière


			Par Alain Gerber

			D’immenses solistes américains, à différentes époques, se sont exilés en Europe. Par exemple Stan Getz, exilé volontaire à Stockholm entre 1958 et 19618. Certains se sont installés de manière définitive sur le Vieux Continent, beaucoup ne s’interdisant pas de revoir leur terre natale à l’occasion. C’est ainsi que Jimmy (James Pasco, Jr.) Gourley, né à Saint Louis le 9 juin 1926, successeur à vingt ans de Jimmy Raney — son révélateur personnel — dans l’orchestre de Jay Burkhart à Chicago, trouvera l’occasion de participer une dizaine d’années plus tard à des séances organisées dans cette même ville autour des saxophonistes Ira Sullivan et Sandy Mosse, puis du pianiste Eddie Baker9, avant de s’illustrer au sein du big band du contrebassiste Chubby Jackson10. En attendant de signer à Englewood Cliffs, alors âgé de soixante ans, un autre des disques qui, à mon sens, lui rendent le mieux justice : « The Left Bank Of New York »11.

			Loin de leur pays, les expatriés qui disposaient d’un talent majuscule ne l’ont en rien dévoyé, même si, soyons francs, ils ne trouvaient plus toujours des interlocuteurs à leur mesure. Ni Bill Coleman, ni Albert Nicholas, ni Kenny Clarke, ni Joe Turner, ni Bud Powell, ni Ben Webster, ni Red Mitchell, pour ne citer qu’eux, ne se sont reposés sur leurs lauriers après avoir traversé l’Atlantique. Dexter Gordon a gravé au Danemark nombre d’œuvres qui n’évoquent en rien le laisser-aller, le sommeil de l’imagination, la complaisance envers soi-même. Par le modèle qu’ils leur proposaient, par la pédagogie en acte dont ils les faisaient bénéficier du fait de leur simple présence, ces hommes ont exercé sur les jazzmen locaux une influence irremplaçable. La présence réelle de géants tels que Benny Carter, Coleman Hawkins, Don Byas, James Moody, Red Mitchell, Phil Woods, Chet Baker, Slide Hampton ou Philly Joe Jones a suscité des vocations, élargi des horizons, suggéré des itinéraires, barré des voies sans issue. Kenny Clarke aura été ce genre d’accoucheur, et pas uniquement dans son rôle de professeur de batterie : en vérité, il délivrait son enseignement chaque fois qu’il montait sur scène. En plus d’imposer autour d’eux une ambition esthétique de la plus haute exigence, d’autres, le culte de la personnalité aidant, se sont livrés bon gré mal gré à un prosélytisme qui certes ne favorisait pas l’éclosion de créations originales, mais avait au moins le mérite d’élever le niveau général à la fois de la maîtrise instrumentale et des qualités d’expression. Sidney Bechet aura rempli cette fonction auprès des clarinettistes et des sopranistes qu’il prenait sous son aile.

			De tous les grands personnages qu’on a cités, peut-on dire cependant qu’un seul ait pesé sur l’évolution du jazz européen davantage que certains enregistrements (les premières cires de Charlie Parker découvertes à la Libération, notamment) ou que certains concerts décisifs (je pense bien sûr à ceux du Dizzy Gillespie Orchestra à Paris, à Lyon et ailleurs en province, en février et en mars 1948) ? Infléchir le mouvement de l’histoire, la trajectoire qu’une musique dessine sans avoir conscience de ce qu’elle fait, n’est pas une si petite affaire. Chacun à sa manière, Bechet et Clarke, ont profondément marqué et passablement recomposé le paysage du jazz en France. Mais en ont-ils vraiment changé le cours ? La question est délicate. Ce qui ne fait aucun doute, c’est que si l’on se sent empêché de dire non, on hésite tout autant à répondre le contraire.

			L’Américain qui, sur notre territoire, et plus particulièrement dans les clubs parisiens, a permis l’ouverture d’une piste où, avant son arrivée, bien peu de gens étaient prêts à s’engager, c’est Jimmy Gourley — j’emploie le présent de l’indicatif parce que sa contribution aura été, mieux encore que décisive : définitive.

			La piste en question s’écartait à la fois du parkérisme de stricte obédience et de ce à quoi ce dernier avait tourné le dos. Elle ramenait à un certain univers — préfacé par ceux des cornettistes Bix Beiderbecke et Joe Smith au cours de la décennie précédente, au milieu des années 30 — en gestation juste avant que Charlie Parker ne fît ses premières armes, à Chicago comme Jimmy, dans la formation de Jay McShann. On évoque là, plus précisément, le jazz in his own sweet way révolutionnaire dont Lester Young avait jeté les bases, d’abord à partir de 1936, lorsqu’il était la star du Count Basie Orchestra, puis, une fois libéré de ses cauchemardesques obligations militaires, dans ses enregistrements pour la compagnie Aladdin en 1945. De tout jeunes hommes souhaitaient ne pas tourner cette page. Tout à fait résolus à y revenir, non par nostalgie passéiste mais parce qu’ils avaient le sentiment que le potentiel de ce jazz-là n’avait encore fait l’objet que d’un timide début d’exploitation. Gourley va entraîner nombre de nos compatriotes vers cet avant-gardisme laissé en jachère. Comme son camarade de lycée Lee Konitz12 dès ses premiers enregistrements avec la formation de Claude Thornhill (1947), le guitariste, débarqué en 1951 sur la rive gauche de la Seine, porte ses regards sur le Pres par-dessus l’épaule du Bird13.

			Henri Renaud, qui l’accueille à bras ouverts, n’a pas eu besoin de beaucoup de mots, et de grandes phrases encore moins, pour définir cette contribution qui fut cruciale : « Il nous fit découvrir ce que quatre années de guerre ne nous avaient pas permis d’imaginer : la place et le rôle majeur de Lester Young et de Charlie Christian dans la création du jazz moderne. » Le Tabou de la rue Dauphine devient leur point de ralliement à tous deux, leur quartier général, leur champ de manœuvre, leur laboratoire aussi. Entre les « figues moisies » attachées à faire rendre des oracles au déjà vieux cadavre de King Oliver et les « raisins aigres » pratiquant le monothéisme parkérien, ils avaient choisi le deuxième camp. Voilà maintenant qu’ils menacent d’y introduire un schisme. On imagine qu’ils ne se feront pas que des amis.

			D’après eux, à côté du jazz incandescent de l’Oiseau, il y aurait place pour un jazz de brume. Forte de ce dogme qui en choque plus d’un, la secte vénère des créateurs que le gros de la troupe dénigre (Konitz, justement), sous-estime (Jimmy Raney, le génie tutélaire que Jimmy Gourley s’est choisi), ou ignore superbement (le batteur-compositeur-arrangeur Tiny Kahn, au premier chef). Les subtilités harmoniques, le lyrisme délicat, le vœu d’exprimer les choses sans élever la voix, tout cela fait ricaner ou bâiller ceux qui apprécient dans le jazz des vertus moins impressionnistes, et pour lesquels la pudeur n’est que le masque d’une certaine impuissance. C’est en termes de faiblesse qu’ils traduisent des mots tels qu’intimisme, délicatesse, légèreté de ton, pudeur, litote. Ils redoutent l’efféminisation du jazz. Ils crient halte à ce refroidissement que le cool, sans vergogne, lui promet en toutes lettres. Ils soupçonnent derrière tout cela, pour faire bonne mesure, la mainmise de l’Occident sur le génie africain auquel le jazz doit, sans conteste, sa sensualité à pleine chair, ses turbulences, sa transe, sa danse et son mystère. Jimmy et Henri doivent s’armer de patience. Le temps des inquisiteurs et des excommunicateurs bat son plein depuis la séparation de Hugues Panassié d’avec Charles Delaunay. Taboue, leur musique pourrait le devenir du jour au lendemain. Ils tiennent bon, mais veillent aussi à ne provoquer personne — ce qu’ils n’ont, du reste, nulle envie de faire car ils ont, quant à eux, les idées larges. L’humour dont ils font preuve leur tient lieu de passeport. Le détachement avec lequel ils opèrent, c’est leur passe-droit. On les tolère. Le flegme, les lunettes à grosse monture de Jimmy, sa concentration, ses manières de gentleman le font passer, dans la jazzosphère de l’époque, pour une créature lunaire. Parce qu’ils sont réservés, Renaud et lui, on les imagine inoffensifs. C’est ce qui leur permettra, surtout lorsque les aura rejoints Bobby Jaspar, de s’imposer.

			Tous ces hommes, en grande partie grâce au guitariste (ce sont eux qui l’affirment), auront été les boutefeux d’une révolution tranquille. Ou plutôt d’une révolution par la tranquillité. D’une révolte de la décontraction feinte contre le simulacre des passions, contre la comédie de la fièvre, si chère aux casseurs de fauteuils des salles de concert. Ils auront été follement amoureux de tout ce qui chante et murmure, des Brothers, des poètes du cool jazz, de bien d’autres encore. Merveilleusement compatibles, ils auront dialogué au fil du temps, sans jamais renier leurs propres penchants avec les musiciens les plus divers, exilés ou enracinés, pièces rapportées ou simples oiseaux de passage.

			On pense à Clifford Brown. Gigi Gryce, Bob Dorough, Bud Powell, Getz et Zoot Sims, Cy Touff et Jerry Coker, Bob Brookmeyer, Roy Haynes, Jay Cameron et Barney Wilen, Kenny Clarke et Pierre Michelot, Lou Bennett, Stéphane Grappelli et Eddy Louiss, Louis Armstrong !, Bill Smith et Herb Geller, Lucky Thompson ou Tony Scott, Guy Lafitte, Benny Waters, René Urtreger, Philly Joe Jones, Dominique Lemerle, Christian Escoudé, j’en oublie…14 Leur polyvalence les gardera d’un trop strict attachement au seul Lester, susceptible à la longue d’assécher leur inspiration. Jimmy Gourley saura se réinventer, de décennie en décennie et, pour son propre compte comme au service d’autrui, proférer toujours, avec cette clarté d’articulation qui était une de ses marques de fabrique, la bonne parole, sans pour autant ne parler qu’un seul langage. Aujourd’hui disparu, il n’en continue pas moins d’être un éclaireur. Qu’un livre le célèbre, entre nous ce n’est pas un luxe.

			Alain Gerber

			

			


				
					8. Je le cite parce que, sous le pseudonyme de Dju Berry (il) donnera la réplique à Jimmy Gourley dans un des enregistrements les plus remarquables du guitariste : « No More » (Musica Records MUS.3034), réalisé dans notre capitale en 1981 avec la contribution d’une section rythmique de premier ordre : Lou Levy, Marc Johnson et Victor Lewis.

				

				
					9. Cf. « Chicago Scene » (Argo LP 609).

				

				
					10. Cf. « Chubby’s Back » (Argo LP 614).

				

				
					11. Uptown UP 27.32. Il y retrouvait Marc Johnson et Victor Lewis, rejoints parfois par Don Sickler et Ralph Moore.

				

				
					12. En septembre 1953, alors que l’altiste appartenait au Stan Kenton Orchestra, ils ont enregistré ensemble à Paris, avec Henri Renaud, le contrebassiste Don Bagley et le batteur Stan Levey (cf. « Lee Konitz Plays » ; Vogue L.D. 169).

				

				
					13. Jimmy aura le privilège d’être convié à l’ultime séance de son héros, le 2 mars 1959 (cf. « Lester Young in Paris » ; Verve MGV-8378).

				

				
					14. Pour ne citer que les partenaires occasionnels de Gourley. Il a côtoyé « Satchmo » en 1960 lors de l’enregistrement de la bande son du film de Martin Ritt intitulé « Paris Blues ».

				

			

		





		
			
Avant-propos et remerciements


			Jimmy était un dictionnaire du jazz à lui tout seul ! C’est ce qu’écrivait Francis Marmande dans Le Monde du 29 mars 2001. En effet, Jimmy a côtoyé tant de légendes du jazz avec lesquelles il avait souvent joué, tant de héros dont il adorait parler avec ses amis ou au cours des nombreuses interviews qu’il a données ! Il était intarissable. Tous ces témoignages, accompagnés d’une abondante documentation iconographique, ont permis de retracer quelques grands moments de sa vie.

			Une remarquable discographie complète cet ouvrage. Elle a été réalisée par Christian Oestreicher, un mathématicien et guitariste suisse devenu, depuis l’an 2000, un proche de Jimmy qui disait de lui : « Il en sait plus que moi sur mes enregistrements. » Cette discographie est consultable grâce au lien suivant : https://guitardiscography.com/jimmy-gourley-bebop-guitarist/ ; (du même auteur et dans la même collection, sur le même site, discographie du guitariste de jazz belge René Thomas au lien suivant : https://jazzdiscography.com/Artists/rene-thomas/index.php).

			Jean-Luc Gautier, juriste de formation et guitariste amateur se réclamant de la lignée « Raney, Gourley, Thomas », a suivi la carrière de Jimmy depuis les années 60. Il l’a souvent écouté, a échangé librement avec lui à plusieurs reprises. Il a écrit sur Jimmy (« Le Paris de la guitare jazz », Jazz Magazine n° 602, avril 2009) et collaboré très largement à la rédaction de ces pages.

			Ils ont permis d’utiliser leurs écrits : Vincent Bessières, Alain Gerber, Francis Marmande, Marc-Edouard Nabe ; leurs photos : Marcel Fleiss, Olivier Maurel, Jérôme Humbrecht, Robert Burns ; les dessins de Sempé et Cabu : Martine Gossieaux et Véronique Cabut. Qu’ils en soient remerciés !

			Merci pour les précieux conseils que m’ont donnés Philippe Ghielmetti et Jean-Luc Katchoura l’auteur d’un livre superbe sur Tal Farlow : « Accord Parfait ». Merci à Félix Lemerle qui, le premier, a eu l’idée d’écrire la biographie de Jimmy, et merci à mes anges gardiens, Francis Capeau et Michel Stochitch qui a tant œuvré pour que ce livre voie le jour !

			Merci à Nancy Mogab et à son fils Mike Burke à l’origine des recherches sur les ancêtres paternels de Jimmy, et merci à tous les amis qui m’ont aidée d’une façon ou d’une autre : Rachel Hugard et Rudy Bonin, Margarita Sanchez-Mazas, Charlotte Fuentes, Jean-Thierry Roussillon, Jean-Charles Planchon, Daniel Richard, Michel Bonnet, Elsa Fromageau et Yves Brouqui, Willy Valensi, Me Timothée Bertrand, Chantal et Hervé Couvert, François Lacharme, Isabelle Marquis et Philippe Baudoin, Jean-François Pitet, Tatiana et André Sévenier, Jean Szlamovicz, Tilly Richard, Gilles Alexandre, Nathalie Ryser, William Lavonis… Merci à Daniel Humair avec qui Jimmy a souvent travaillé, et à tous les musiciens qui ont accepté que leurs photos soient publiées.

			Un grand merci aux producteurs de Jimmy, Didier Drussant et Jordi Pujol. Ce dernier, fondateur du label Fresh Sound Records, a produit en 2019, sous le nom de Jimmy Gourley, une compilation de thèmes enregistrés entre 1953 et 1961, tous exposés par Jimmy qui en est le principal soliste. Comme l’a fait remarquer Jean-Luc Gautier qui l’avait questionné à ce sujet sans obtenir d’explications : « Jimmy est resté très longtemps sans publier un disque sous son nom. Jusqu’en 1972, Jimmy n’a jamais enregistré sous son nom, ce qui est incompréhensible ! Même le disque Vogue enregistré en quartet en 1953 et sur lequel Jimmy expose tous les thèmes et prend la majorité des solos, est sorti sous le nom d’Henri Renaud, Henri Renaud et son trio, sans même la mention Featuring Jimmy Gourley. »

			La sortie de « The Cool Guitar of Jimmy Gourley, quartet & trio » par Jordi Pujol, apparaît comme la réparation d’une injustice… Voilà un extrait du texte de Charles Delaunay figurant sur la pochette du vinyle Henri Renaud et son trio :

			 

			Henri et Jimmy ont choisi des thèmes peu joués et cependant excellents qu’ils ont arrangés de manière originale, les ornant d’introductions et de codas fort bien venues. Dans ce disque Henri Renaud a laissé une large part à Jimmy Gourley : « J’ai voulu donner à Jimmy l’occasion de montrer de quoi il est capable, c’est-à-dire à mon avis de prendre place immédiatement après Jimmy Raney et Tal Farlow. J’espère que ce disque rendra justice à son grand talent, car j’estime qu’il y a peu de guitaristes en Amérique qui ont une aussi jolie sonorité, un tel swing, et surtout une telle maîtrise dans l’improvisation. »

			 

			Et toute ma reconnaissance à Patrick Frémeaux et Augustin Bondoux qui contribuent à perpétuer la mémoire de Jimmy en publiant sa musique et cet ouvrage !

			
				
					[image: ]
				

			

			Petit dessin de Sempé 
sur un courrier adressé à Jimmy

			Dans son press book, Jimmy se présentait ainsi :

			« Je suis né à Saint-Louis Missouri, le 9 juin 1926. Mes parents ont beaucoup voyagé jusque vers 1934-35, époque à laquelle ma famille se fixa à Chicago où je finis mes études scolaires. Mon père y fonda en 1936 le Monarch Conservatory of Music et, sur la suggestion de ma mère, je commençais en 1938 à étudier la guitare.

			C’est vers 1939-40, avec Charlie Christian alors dans l’orchestre de Benny Goodman, que je trouvai ma première inspiration, parce que son jeu “sonnait” d’une façon parfaite et vraiment très intéressante. Je sais maintenant que c’est sa façon d’enchaîner les accords qui le rendait si fascinant. Mais c’était aussi un “swinger”et je fus conquis par son interprétation de “Solo Flight”. Lester Young fut également pour moi une grande source d’inspiration.

			Je devais être ensuite influencé par Jimmy Raney que je rencontrai en 1946 à Chicago. Entre 1944 et 1946, mobilisé dans la marine, je cessai de jouer complètement de la guitare. Raney était déjà un étonnant guitariste et je fus considérablement influencé par son jeu. Nous devînmes de grands amis. Cette étroite amitié me fut très profitable. Il y avait également à Chicago un autre guitariste qui jouait de façon fantastique, Ronnie Singer. Il joua quelque temps avec Artie Shaw et disparut malheureusement prématurément.
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